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Actions de développement et structures agraires traditionnelles

rntégration de la culture du coton au système agricole Sénoufo

(Région de la Bagoué)

Après dix années de culture cotonnière et quatre années marquées

par des actions menées par la CrOT (1) visant à stabiliser les cultures:

défrichements au tracteur et au treuil mécanique, introduction de charrues

et de plantes fourragères, intensification des cultures vivrières, comment sa

présentent de façon globale les systèmes agraires de la région de la BagoLé

et comment réagissent les membres des sociétés paysannes è ces innovations ?

Pour répondre à ces questions, nous avons entrepris une étude

d'accompagnement du programme de vulgarisation de la CrOT dans la région la

plus marquée par son action : celle de la Bagoué.

Cette communication, rédigée en cours d'étude, ne donne pas de ré­

ponse régionale, elle ne concerne qu'un village de cette région dont nous

aVons entrepris une monographie depuis 1974. rl s'agit donc d'une réponse

ponctuelle, encore partielle (nombre d'enquêtes ne sont pas dépouillées), et

manquant peut ~tre de recul. Nous avons laissé, pour plus tard, l'anAlys~

fine des informations régionales permettant de replacer avec sOreté notre

village et son terroir dans l'échelle des variants régionaux. Précisons que

le choix du terroir de Syonfan, objet de notre monographie, a cependant été

effectué à la suite d'une préenquête nécessaire pour caractériser et délimi­

ter à grands traits les régions du pays sénoufo occidental à l'ouest du

8andama (2).

Présentons rapidement la région de la Bagoue. Si tuée 2< l'e.d"3me

nord-ouest du pays sénoufo occidental, elle s'étend de ~art ct ~'~j~ 0 JI

fleu~e long dB 100 km, do Boundiali au 3ud à Tingrela B~ nord, pr28 .c la

frontière malienne. Son évolution économique bpparaic

sénoufo qui la bordent au sud, à l'est et au nord-est

(1) Compagnie ivoirienne des textiles

(2) Voir "Projet de recherche : développement agricole on pey s s ér.nufo mcyor.­
nement peuplé" J. WURTZ mai 1974.- 10 pages ron60.

Un inventaire des villages et campements du pays sénoufo occidental,
effectué par J. WURTZ, paraîtra sous forme ronéotée en mai 1976,
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- tout d'abord les conditions climatiques expliquent pour une bonna

part la facilité avec laquelle les paysans ont acc8pté l'introduction de la

culture du coton. Il n'y avait pas de possibilité de concurrence de l'igname,

autre culture marchande œnnue dans le pays sénoufo,mais ici difficilement

cultivable en grandes quantités car la saison sèche dure de 7 à 8 mois. Au

sud, l'igname peut entrer en concurrence avec le coton, comme c'est le cas,

dans la région située en bordure sud-ouest de la zone dense de Korhogo, là

où existe depuis longtemps un bon réseau de commercialisation de l'igname.

- à ce facteur physique, s'ajoute le poids du milieu humain marqué

par la présence de communautés dioula installées dans les gros villages. Ces

communautés ont favorisé la diffusion de l'ialam chez le6 Sénoufo et parti­

culièrement chez les artisans sénoufo. Les Dioula plus commerçants que pay­

sans, ainsi que les Sénoufo qui ont accepté de modifier leur univers mental

en devenant musulman s'adaptent, les uns et les autres, plus rapidement aux

nouvelles techniques agricoles, sources de revenus monétaires appréciables 1

que les Sénoufo non islamisés moins nombreux que dans les régions voisines.

- enfin les densités humaines sont parfois élevées. Uno grande pa~­

tie de la population est installée le long de l'axe routier Tingrela-Bound1ali

(10 villages sur 15 ont plus de 1000 habitants) et sur l'autre rive de la

Bagoué, autour d'un petit massif montagneux près de Kasséré (4 villages su~

10 ont plus de 1000 habitants). Partout ailleurs, la densité est inférieure

à 20 hab/km2 (d'après 10 recensement démographique de 1975). Le long de cet

axe routier et autour de cette montagne, la densité d'occupation des sols

est élevée, co qui devrait en principe obliger les paysans à réduire leurs

jachères. Ce phénomène concerne surtout une quinzaine de villages dont les

terroirs supportent des densités de 30 à 35 habjkm2. Sur ces terrci:s en p3~­

tie déboisés par le raccourcissement du temps de jachère, l'utilisai~n d8 la

charrue est bien accueillie et les dessouchages pris en charge p~~ ~~ C:JT

devraient accélérer un pr~cessus sportané do stabilisation des chami'd. A~l­

leurs, au sud de cette région surtout, le dévaLoppement, ':0 1.3 C:-iar~'~Jçj Est

freiné par l'importance d '.une savane encore très boisée ,conséquef1c:fcl sembL­

t-il de densités humaines plus f a i bLes , La r éq i or- r'e Korhcgo rait e/.ceptirr,

avec son paysage fortement déboisé dv longue date,ffi81s olle pose des p~ob~b­

mes particuliers de surexploitation des terres.
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Syonfan, le village qui nous occupe a été choisi dans un des noyaux

bien peuplés, celui qui entoure le massif montagneux, sur la rive droite de

la Bagoué à 5 km au sud de la Sous-Préfecture de Kasséré. Il est formé de

deux communautés : des Sénoufo paysans appartenant à la sous-ethnie des Pon­

gabélé islamisés de fraîche date, et des Sénoufo artisans, les Logan (1),

"dioulaIsés",ayant une pratique plus ancienne de l'islam à ces deux groupes

principaux s'ajoutent des immigrés: une famille bambara, une famille peul et

une famille de forgerons. Enfin six hameaux récents, dispersés sur 10 terroir,

ont été créés par des Pongabélé issus du village de Kasséré. A Syonfan et dans

les hameaux, toutes les familles (sauf une) cuitivent du coton ; plusieurs

d'entre elles ont acheté une charrue en 1973 ou en 1975. En 1972, la ClOT

avait fait défricher au tracteur une sole de 16 ha, en 1975 et 1976 olle a

fait défricher au treuil mécanique, plusieurs champs isolés: pour des exploi­

tants utilisant la charrue; enfin sur ses conseils quelques paysans ont ex­

périmenté en 1975 des méthodes d'intensificatlon des cultures vivrières et

d'autres ont accepté, la même année, d'ouvrir un champ collectif de stylos an-

thèse

Nous pouvons donc analyser sur un même eX8mple :

- l'ensemble des modifications apportées par la ClOT, au système

agricole traditionnel

- les réactions des deux communautés paysannes les plus rep~ésen­

tées dans la région, face à ce développement agricole.

- la situation foncière la plus intéressante, celle qui conC8rne les

terroirs bien peuplés dans lesquels les mutations du système agraire vont se

produire à court ou moyen terme. Notons qu'en fonction de nos méthodes de

travail:analyse exhaustive d'un terrolr et de ses paysans, nous aVOGS choisi

un groupe humain pas trop important (243 habitants à Syonfan~101 dans les

hameaux). Nous n'analyserons donc pas ici les problèmes particuliers aux gro~

villages de plus de 1000 habitants, nombreuy da~s ces noyaux m~Y8nn8~3nt

peuplés.

(1) Ce sont des kpinbélé (en langue sénoufo), mais i~s préfèrent utiliser
le terme dioula. Les kpinbélé ou Logun so~t d'anciens artisans du cuivre.
quelques uns sont devenus tisserands, lauIs femmes sont rest~es potières.



- 8 -

Le système agricole de Syonfan

Nous avons établi pour 1974 le cadastre du terroir de Syonfan (1).

C'est un espace ovoïde de 3300 ha. Il mesure environ 8 km d'est en ouest et

5 km du nord au sud. A l'ouest, le terroir est limité par le massif monta­

gneux dont il est question plus haut et qui culmine à 630 mètres, soit 230

mètres de dénivellation avec l'ensemble du terroir, partout ailleurs ce sont

des marigots ou des arbres à travers la brousse qui matérialisent cette limite

bien connue des habitants. Le terroir est parcouru de marigots dépendant du

bassin versant du Bandama à l'est (le massif montagneux correspond à la

ligne de partage des eaux entre la Bagoué à l'ouest Dt le Bandama à l'est).

Les marigots séparent des interfluves aplan1s dont les sommets portent souvent

des lambeaux de cuirasse peu épaisse • Syonfan est situé dans la partie nord

du terroir, à l'intersection de trois pistes l'une conduit à Kasséré au

nord, l'autre à Tyasso au sud, la dernière ~ Lafi au sud-est.

La densité humaine sur le terroir

En 1974, 348 ha (2) sont cultivés sur le terroir soit un peu plus

de 10 %des surfaces. Sur ces 348 ha, 37 %sont exploités par les habitants

du village de Syonfan, 18 %sont exploités par les habitants des hamoaux

installés depuis moins de 15 ans sur le terroir, enfin 44 %relèvent d'ex­

ploitants habitant les villages environnants, essentiellement ceux de Léniougo

(derrière la montagne à l'ouest) et de Kasséré. Ainsi les 2/3 du terroir cul­

tivé ne sont pas contrôlés par les villageois de Syonfan mais par des paysans

originaires ou habitants des villages de 1lou8st, là où les terroirs suppor­

tent des densités humaines supér1eures à 30 hab/km2. Si 138 ha (2) (~7 %des

surfaces) permettent de faire vivre les 243 habitdnts de Syonfan; on p~ut

admettre que les 348 ha font vivre 650 perso~nes soit pour un terroir do

3 300 ha, une densité de 20 hab/km2 co qui confirma nos calculs de dL~sité

effectués d'après les recensements démograph1ques de 1975. L'a~gmert8tiQn ~P

(1) Toutes les données chiffrées concernant les sUrfaCGB cultivées ~atBnt

de l'année dgricole 1974.

(2) 347,76 ha sont cultivés sur le terroir. Sur ces 347,76 ha, 129,7= ~d sont
cultivés par des habitants de Syonfan, 64,OB ha sont cultiv8s par les
habitants des hameaux créés sur le terroir de Syonfan, 153,95 ha sont
cultivés par des habitants des villages voisine. Notons que 6 na sont
cultivés sur le terroir de Kasséré par des habitants des hameaux origi ..
naires de Syonfan.



- 9 -

la donsité humaine sur le terroir dépend donc beaucoup moins de l'augmenta­

tion du nombre d'habitants à Syonfan que de l'8ccroissement des populations

des terroirs de l'ouest. Déjà, une partie de leurs paysans, en surnombre,

exploitent les terres de Syonfan, soit en s'installant presque en permanence

dans des campements situés sur le terroir, soit en acceptant de faire la na­

vette chaque jour depuis leurs villages jusqu'à leurs chamrs (5 à 10 km de

distance selon les cas). Ce mouvement qui devrait se poursuivre logiquement

avec encore plus d'ampleur est d'ailleurs mal perçu par les habitants de

Syonfan qui tirent une certaine fierté de leur capacité à accueillir, chez

eux, des voisins qui sont souvent des parents. L'établissement de notre ca­

dastre a rendu néanmoins les deux chefs de terre de Syonfan plus consciants

de ce problème quand ils ont découvert, au hasard des tournées,que des étran­

gers s'étaient installés chez eux sans leur demander l'autorisation ou en

affirmant que la terre qu'ils travaillaient ne relavait pas de Syonfan.

Cette analyse de la situation d'un terroir moyennement peuplé

(20 hab/km2) à la périphérie d'un noyau plus peuplé (30 à 35 hab/km2), con­

cerne aussi les terroirs autour de Kasséré et ceux de l'axe.80undiali-Tingrela.

S'ils ne se trouvent pas déjà confrontés à des problèmes fonciers, ces terroirs

le seront à court ou à moyen terme en fonction de cette extension en tâche

d'huile.

Le dossier agraire

Les champs se dispersent en blocs sur l'ensemble du terroir. Seules

deux zones éloignées de Syonfan sont moins cultivées. Ces blocs regroupent

des parcelles aux formes et aux tailles différentes. Le long des quatre prin­

cipaux marigots et de façon discontinue, apparaissen~ les petits blocs allon­

gés et annelés des rizières inondées. Les parcelles jo~ntives, d'u~e superfi­

cie moyenne de 30 ares, s'allongent dans le sens du marigot quand celui··ci

est étroit ou au travers quand les bas-fonds sont plus larges. Les ~i2ijre8

occupent 16 %du terroir cultivé.

Partout ailleurs, les blocs portent des cultures sèches. Les par­

celles isolées sont rares, elles se juxtaposent le plus souvent par gro~pos

de 4 ou 5,parfois davantage,et forment des blocs de 5 à 10 ha. C8r~airs blo~~

groupent des parcelles trapues souvent carrées et mesurant 100 mètrGs je côté,

d'autres groupent des parcelles beaucoup plus allong8e8(100, 200, voire 300

mètres de long sur 30 à 50 mètres de large). Les blocs d8 parcelles trapues

ont été cultivés en coton en 1974 ou une ou plusieurs années auparavant.
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c'ust une forme de champs importée par la CrOT avec des normes très strictes

parcelles de 0,50 ha, 1 ha, 2 ha etc ••• Les blocs de parcelles en lanières

portent presque toujours des cultures vivrières. C'est la forme traditionnelle

des champs, parfois l'une des lanières porte du coton.

Deux blocs de cultures sèches apparaissent, plus vastes que les

autres (15 à 20 ha chacun); l'un est exploité par le chef de canton de Kasséré,

l'autre formé de bandes parallèles et occupant 16 ha, a été ouvert au tracteur

en 1972 afin de lancer la culture attelée à Syonfan en 1973.

Cette analyse montre un dessin agraire assez hétérogène : la politi­

que des blocs cotonniers installés loin des vivriers voisine avec une outre

politique qui intègre les champs de coton aux champs de vivriers. Le plus sou­

vent cette intégration se traduit par un changement de forme pour les champs

de vivriers qui deviennent carrés, mais parfols il y a un effort d'adaptation

de la part de la CrOT à l'ordre agricole existant et le champ de coton prend

alors une forme de lanière.

Les successions culturales

Elles ne concernent que les cultures sèches sur les interfluves.

Tous les blocs laniérés correspondent à des fronts de colonisation ; une par­

celle allongée est ouverte chaque année dans la savane boisée, les autres

parcelles jointives de plus en plus anciennes au fur et à mesure qu'on s'éloi­

gne de la première, portent des cultures de moins en moins exigeantes, avant

d'être abandonnées à la jachère. rl est donc important, dans un système agraire

bien conçu, que la sole de coton s'intègre à cat ensemble, en prenant sa place

dans la succession culturale, sans bouleverser un dessin agraire qui ne fait

qu'exprimer des potentialités agronomiques plu~ ou moins bonnes, selon l'an­

cienneté de la lanière.

o'~près nos enquates, les paysans p8n38~t que 5 à 6 années de cul­

ture sur une même parcelle est un optimum, cetts ~arcelle Mait retour~8~ en··

suite à la jachère quinze à vingt ans. Qu'en est·~.l dans la réalité? La duréa

effective des jachères semble très difficile à cC~laître avec précision s'il

faut se fier à la mémoire des paysans ; un aqrcs t c.io quo pourrait apporter une

réponse à nos questions. En revanche, la durée des t1ultures sur unR mam3
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parcelle est bien connue: plus des 4/5 des champs cultiv~s en 1974 (1) par

les 344 habitants du terroir le sont depuis moins de 4 ans, 1/5 est cultivé

depuis plus de 4 ans et moins de 6 ans. Cette distorsion entre la réalité

(4 ans) et l'optimum (6 ans) exprimé par les paysans s'explique par une situa­

tion toute nouvelle. Si l'on compare les surfaces ouvertes sur le terroir, par

les habitants, chaque année, depuis 4 ans: 36,43 ha en 1971, 37,78 ha en

1972, 26,74 ha en 1973 et 27,32 ha en 1974, on constate une diminution des dé­

frichements qui est certainement un peu sous-estimée dans la mesure où il est

logique do penser qu'une petite partie des champs ouverts en 1971 et 1972 a

été abandonnée en 1973 ou en 1974. Quoiqu'il en soit, si l'on prend en réfé­

rence les surfaces défrichées en 1974, soit 27,32 ha, on obtient au bout de

6 années 163,92 ha de cultures sèches ce qui est très proche des 154 ha (1)

cultivés en 1974 par les habitants sur les interfluves. Le réajustement effec­

tué par les paysans est donc tout à fait correct.

Deux phénomènes viennent en effet de bouleverser les habitudes ag~i­

coles des paysans du terroir: l'introduction du coton par la ClOT (8,50 ha de

coton en 1969 (2), 65,15 ha en 1974) et la création de rizières, ouv~rtes

spontanément par des paysans qui se sont adaptés à une période de sécheressP]

rendant cultivables des marigots, auparavant engorgés (3,18 ha (3) do rizières

en 1969, 29,71 ha en 1974). Ces nouvelles orientations se sont certainoment

traduites par une diminution des autres cultures sèches (l'igname en pa~ticu­

lier, supportant mal la période de séchéresse actuelle, aux dires des paysans),

mais surtout par un surcroit de travail qui ne laisse plus suffisamment de tempa

pour défricher chaque année, autant de nouvelles terres que dans le8 années

précédentes.

(1) Les 344 habitants cultivent 193,81 ha sur le terroi~ et 6 ha horc~ du terrc~_

Si nous enlevons à ces 193,81 ha les surfaces "hors succession" : r.'est-B"
dire les rizières: 29,71 ha, les vergers et les jardins: 1,05 ha. ~es butt~,

élevées en 1974 et qui seront cultiv~es en '975: 3,05 ha. Il r8stH 15~ ha j,

cultures sèches.
- champs ouverts depuis moins de t. ans: '128,27 ha soit 83,2% de3 suriac.>
- champs ouverts depuis plus de 4 ans et moin3 de 6 a~s: 221SS ha s~it

14,6 %des surfaces
- champs ouverts depuis plus de 6 a,s: 3,18 ha soit 2 %des SU~fQC83

(2) Nous manquons d'informations pour les années précédentes.

(3) Ces surfaces sont un peu sous-estimées ~ les paysans ont en effot aba~donr'

les rizières anciennement installées dJlls un bas-fond devenu tro~ sec.
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[ri iE srl.ë:;It comme base de calcul les normes des paysans : 5 à 6 ans

de cul tUI',' .. ~ ) / .. 211S de jachère, il faudrait réserver environ les 3/4 du

terroir pDU~ ~0~ .:20~~~es afin que CG système soit pratiqué sans gène. Actuel­

Lernerrt l hë,t..:. ~j, .':-8 (..'_ tGI'roir et étrangers exploitent pr è s de 300 ha (1) en

cultures sèsn8s; ~lô auraient donc besoin d'une réserve de 900 ha qu'ils

possèd~n( 8ff~~ti~~i~dnt (si l'on estime arbitrairement que les deux tiers du

terroir 0.'~:: (·-Li.·.'·è~JIC's à la dab a : soit 2 200 ha/3 300). Le système pra­

tiqué es)~ C:O r: .~;_Ln :3è.,:cliJté aux conditions actuelles et pourra même se pousu i vr o

quelques Cl~ij~~, ~~~ poysans ayant 2 200 ha en réserve. Mais la pression

. j _':c.~·.;: _TS et l'éventuelle augmentation des surfaces cotonnières ~

remettra tbt o! t~~d ce système en question.

SJ l'on constate une certaine anarchie dans le dessin agraire ­

anarchie qui l'ég~e2se sous l'influence de l'introduction du coton- celle-ci

se retrou~2 ~8rgillement, quand on considère les types de successions cul tu­

rales~ et l'urliFir.2tion du système de succession ne semble guère s'amorcer,

Ccnsid(rons la place occupée par les différentes cultuI'es sèches

pratiquées ~JI' les habitants du terroir sur les interfluvos (2) : le coton

est cultiv5 sur tO %des surfaces réservées aux cultures sèches, viAnnent en­

suite le ~ôïs ; 20 %des surfaces, l'arachlde : 15 %, le riz pluvial et le

sorgho : f3 %~cur chacun; le reste est peu important. Comment coexistent ou 89

succèoent C33 ci~q p~incipales cultures ? Deux systèmes sont en présence.

GA~3 ~~ p~emier, les nouveaux champs sont cultivés la première année

en vivriers : Li~ rna'is i.,.Hangé à du riz pluvial de façon presque systématique(3).

Ce syst~me con88rne 58 %des surfaces de cultures sèches (4). Dans la grande

majoriLé 082 C83, seuls les vivriers succèdent à dos vlvriers : maïs iJur

(1) Sur 10 t er r oLr de 5yonfan 1 les habitants cul t ivan t 154 ha du c:..:l'~U:'8S s scr,»
les étranqe~s 122 ,17 ha soit 276,17 ha.

(2) Les 3~4 habitants cultivent 154 ha de cultures sèches sur 10 tRr~Olr et 6
har~ du tsr~oir soit 160 ha dont 65,15 ha de coLon 32,14 ha d~ mais,
23,64 ha d l at-ach i du , 13,46 ha de r i z pluvial, 1:;',7~ ;-,a de :::OI'9~IC,~;4C. ~"

pépinière de riz, 3,23 ha d'igname, 2,34 ha ds millet et 0,83 ~d de pois
et de pe.tates.

(3) Les cultur8~ vivrières sont très souvent mélançéps. Pou= présenter lbS

résultats Je façon simple, nous llvons admis qU8 ~ur une parcelle de m8~3­

riz pluvl2l p~r exemple} le maIs Dccupait la moitie des surfa~es, le riz
pluvial ~ l' a.rt r e moitié.

(4) Sur les 16r ~a de cultures sèches pratiquées par 18s habitants du terroir
en 1974

- 92) 7f3 ha portent dos vilfLLOI'S en première année: on compte 1i~,83 ha d.
champs de première ann~e, 60,10 ha ds champs plus anciens sur lesquels
se succèdent uniquemen: des plantes vivrières, 17,B5 ha de champs
sur Les que I s le coton .iuccëda à des nl ant as vivrières
67~~2 ha pü~tent du cO'~on en première an~ée: on compte 12,49 ha de
champ dG première ann~3,35,3B ha de cham~s plus anciens sur lesquels le
cote .. ~LJCc8Je au coton 19,35 ha de champs sur lesquols dos cul tures
\.Ii·!~i:..-:C3 fJeu ex Lqearrtr is succèdent à du toton.
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en deuxième année, maïs mélangé de nouveau à du riz pluvial en troisième

année, arachide et sorgho (mélangés ou juxtaposés) en quatrième année. Néan­

moins, 11 %, dos surfaces consacrées aux cultures sèches en 1974 ont porté du

coton, après une ou plusieurs années de cultures vivrières.

Dans le deuxième système, les nouveaux champs sont cultivés d'abord

en coton (42 %des surfaces). Sur la plus grande partie des champs, le coton

succède au coton -jamais plus de quatre ans- sur l'autre partie, des cultures

peu exigeantes (1) (arachide, sorgho, millet, pépinières de riz) succèdent à

une, deux ou, le plus souvent, trois années de coton.

A l'intérieur de ces deux systèmes, seul celui qui consiste à fair~

succéder le coton à une ou deux années de cultures vivribres semble viable, lo~

autres systèmes n'intègrent pas l'ensemble des cultures: ou bierl le coto~ est

laissé de côté, ou bien l'ensemble des vivriers ou tout au moins les vivri3rs

les plus cultivés sur le terroir et les plus exigeants sur 10 plan agronomique?

se trouvent écartés de la succession culturale. Or le seul système viablo est

encore très peu pratiqué puisqu'il ne concerne que 11 %des surf aGes de cultu""

res sèches.

Pour y voir plus clair, nous avons demandé à tous les chefs d'ex­

ploitation (2) de définir la succession culturale qui répondrait 18 mieux à

leurs besoins. La quasi totalité préconise deux ou trois années de cultures

vivrières exigeantes, puis un an d'arachide-sorgho, et deux ans de coton ou

encore deux ans de coton et un an d'arachide-sorgho. En première année vien­

nent toujours le maïs et le riz pluvial,l'igname a été abandonnée par la plu­

part des paysans à cause de la séchéresse qui sévit dans la région dopuis

quelques années ; en deuxième année est cultivé 18 maïs pur avec un coin du

champ réservé à la pépinière de riz; s'il y a une troisième anné8 GonSaCré0

aux cultures vivrières exigeantes, on reprend le maIs mélangé à du riz pluvi2~.

et à du sorgho ou du millet, sinon, le sorgho et le ml1.1ct seront cu' :'lvés i:lVG,

l'arachide en association ou dans un coin de ce champ.

Un seul exploitant sur les trente qui font des cu l t.uras vivr i ères

sèches (3),préconise la culture du coton en première année suivis, deux an~é~.,

plus tard, de cultures vivrières. Ca paysan utilise le mê,ne argLmon: que la

CID'f, à savoir que les cultures vivrières profltent des e~grals arpcI~~S

Sur les 19,35 ha ayant porté d'abord du coton puis dos cultures vivrièras,
seuls 4,73 ha ont porté du ma~s (1,99 ha) et du riz ~luvial (?,74 ha), les
14,62 autres hectares portaient des cultures vivrières peu exigeantes.

(2) Nous définirons ce terme p. 20

(3) Trois familles ne cultivent pas de viv~iers ~ecs : lA'famille du Peul,
celle du forgeron et celle très restreinte d'un vieux Lagon.
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obligatoirement pendant deux ans sur le champ de coton. En revanche, à cet

argument, tous les autres exploitants répondent qu'il faut profiter des bonnes

qualités agronomiques des nouveaux champs pour y cultiver du vivrier, l'engrais

apporté obligatoirement sur le champ de coton permettra, si les sarclages sont

bien faits, de faire tout de même une bonne récolte sur un vieux champ.

Les paysans butent en effet sur l'emploi des engrais et sur le sar­

clage, ces deux techniques qui permettent d'élever les rendoments et d'allon­

ger la durée des cultures sur un même champ. Face à ces techniques, ils ont

des attitudes différentes en fonction des types de champs:

- Les rizières ne peuvent être créées que sur des espaces restreints

(quelques bas-fonds, ce sont donc obligatoirement des champs perman8ncs 1 afin

de maintenir leur fertilité, bon nombre de riziculteurs emploient de l'engrais

de façon spontanée (aucun organisme de développement n'encadre les paysans de

Syonfan pour la riziculture inondée). Les sarclages restent néanmoins assez

légers.

- Les champs de coton sont temporaires jusqu'à présent. Toutes les

techniques sont importées st les paysans ont appris tout à la fois à démar­

rier, traiter, sarcler les cotonniers et à employer de l'engrais. C'est la

règle, il n'existe pas d'autres choix. Les paysans ont d'ailleu~s pu cor.sta­

ter en 1974 que ces techniques n'étaient pas inutiles: alors que l'ensemble

des p2ysans gagnait en moyenne 64 000 F net par ha de coton sur lequel était

apporté l'engrais habituel (azote, phosphore, potasse), les trois paysans

propriétaires de charrue qui ont ajouté -sur les conseils de la ClOT- du sul­

fate d'amoniac aux engrais habituels gagnaient 81 000 F net par ha a

- Les champs de vivriers sont aussi des champs temporaires. Les

techniques de culture ont été mises au point par plusieurs génératicns de

paysans. Ceux-ci n'y mettent jamais d'engrais, et ils ab~ndonn8nt :G~~S cha~p~

dès que les mauvaises herbes deviennent trop nombreuses, au bGut de 45·6 ar'

ils trouvent en effet moins fatigant d'ouvrir un nouveau champ que Cd 3arci9~

un vieux champ. Ce choix est tout à fait viable tant que la t,..,I'.:"J Il'-', n.ar.q.,»

pas, ce qui est encore le cas actuellement.

Néanmoins, la ClOT a incité cinq paysans, nouveaux pronrijtai=88 ~3

charrue en 1975, à intensifier la culture du riz pluvial, Les qr atnas eta.iJI',j

sélectionnées, les paysans devaient utiliser de l'engrais eL sar8~er IGuro

champs avec d'autant plus de soin que les engrais accélèrent la pousse des

plan~ utiles certes, mais aussi celle des mauvaises herbes. Les résultats

sont les suivants: l'un des paysans a fait des semis trop tard, deux autres
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n'ont pas sarclé et ont obtonu de mauvaises récoltes, les deux derniers dont

les récoltes ont été bonnes, formulent des opinions contradictoires, l'un veut

reprendre ses techniques habituelles (sans apport d'engrais), l'autre, satis­

fait (il s'agit d'un forgeron qui ouvrait pour la première fois un champ de

vivriers) veut reprendre ces nouvelles techniques en 1976. C'est une expérience

trop récente, portant sur un nombre de paysans trop faible, pour en tirer un

enseignement valable. Notons qu'à notre avis, les avantages de l'apport d'en­

grais et du sarclage sur les vivriers sont mal appréciés par les paysans dans

la mesure où la vente des vivriers n'est pas assurée; l'augmentation des ren­

dements ne se traduit donc pas par une augmentation des revenus très pédagogi­

que - comme c'est le cas pour le coton.

L'introduction de la culture attelée

Cette nouvelle technique a été bien accueillie à Syonfan : troi3

charrues achetées en 1973 et neuf autres en 1975. Nous n'avons jamais entendu

un paysan regretter cet achat. Plusieurs facteurs expliquent cet intérêt :

- tout d'abord, l'accélération des temps de travaux consacrés au

labour, au billonnage, au sarclage. Nous mesurerons exactement cet avantage

lorsque seront dépouillées nos enqu8tes concernant les temps de trBva~x en y

incluant, pour les propriétaires de charrue, les temps consacrés aux boeufs ~

dressage, nourriture et si les paysans en admettent l'intérêt, le temps consa­

cré à la culture du stylosanthés qui doit nourrir les boeufs en saison sèche.

- ensuite la possibilité de labouror les bas-fonds déboisés, et

destinés à la riziculture inondée. En 1974 une quarantaine d'hectares du

terroir étaient cultivables à la charrue par les h~bitants dont 29,71 ha de

rizière et 9 ha (1) de champs défrichés au tractelJr. Crgce ~ ces riz~ères, IPS

paysans ont donc pu rentabiliser dans les premières années l' achat dB Leur-s

charrues. Les propriétaires de charrue labourent for ef-:"et non s aul.encnt Lr-urs

champs, mais aussi ceux des autres, au p:i~ de 2 Geo F l~ journée en ~g7a et

2 300 F en 1975. Chaque charrue a été <J+:,ilisée ChE; les a:.Jtres axp Lci t ant.s

une semaine par an en moyenne, soit un gain d'envilon 16 000 F.

- enfin, ces aV6ntages seruient insuffiEarts pour inciter ~es pG~'

s ans à acheter une charrue si ceux-ci avaient un p : .t; làme financier s8r leu>:

à l'achat. Or la vente du coton apporte des revenUE très substant~els 3UX

(1) La sole de 16 ha défrichée au tractlur est expll:té en partie paT :es
habitants de Syonfan (9 ha), en partie par 10 Clif de canton de Kasséré
et sa famille.
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paysans de Syonfan, environ les 2/3 de leurs revenus (1) ; le développement

de la culture attelée est QJnc l~é à ~a pratique de la culture du coton.

Dans Ces conditions, le pr:.·~ d' LJ~18 charrue est relativement bas 26 000 F,

celui d'une charrette 52 OCJ F, '_8S deux outils sont généralement achetés à

crédit sur 2 ou 3 ans ct los som~BS sont prélevées au moment de l'achat de la

récolte du coton qui ê. r3,-':J~_'rU, en moyenne en 1974, 64 000 F par ha. Par

ailleurs, les paysans POU'/ëJ:L d.'':;:J~ri:;:'1 souvent sans frais, des taureaux qui

seront ensuite castrés par le8 a~ents de la ClOT et dressés par les paysans,

sur les conseils des m;:;;li:f'.' ,,3, Los hab i t ants du terroir possèdent en effet

266 bêtes dont la plupart 3'..lnt C::û;:-dégs sur le terroir par un Peul (2). Ce

troupeau est réparti de façon très inégale entre les paysans, mais jusqu'à

présent, seuls 19 beaufs dressés sur 42 ont été achotés, les autres (23) ont

été prélevés dans le troupeau personnel des proprietaires de charrue. D'ail~

leurs, les achats sont facilités aussi dans la mesure o~ ils sont effectu~s

le plus souvent à l'intérieur du village, ce qui permet toutes les formes ri2

crédit. En 1975 un boeuf coûte entre 25 000 et 30 000 F. Notons enfin que la

ClOT a créé une sorte de service après-vente, t.;11 rnrrnan t des f or oarons qui

savent maintenant fabriquer dos pièces de rechange pour les charrues. L'un

des forgerons de Syonfan fournit pièces aux paysans (3).

Vors une stabilisatio~ des champs ?

Traditionnellemcr.t, Ch2qUO année, lOf paysans défrichent des lanières

dans la savane boisée parallèlement aux champs dos années précédentes. Il

s'agit de brûler des herbes ct des arbustes ressemblés en tas sur les champs

(1) D'après une enquête rnanso par un 6tudiant :.1 écuncmi e ~ jVJ. 6arnba Sory, au
cours d'url stdge d'été on 1975, les paysanc de Syonfan ont un r8venu annu8J
de 6 500 000 F CFA 1 4 500 000 F proviennant je la vente du ~Dton, 350 000 ~

de la vente de liarachide, 330 000 F do colL1 du Karité,275 000 r de 18
fabr1cation de potorio; 2uG 000 F de la fab'lcaticn d'objets forJ~s, î1û O~G

de la vante de bovins et 785 000 F d8 vonte~ 3t de salairGs divB~s (Ch9QUO
chapitre étant inférieur à 100 000 F),

(2) En 1975, ce troupeau est composé de 19 veaUx ~o taurillons, 1~ ~aureaL~7

1 boeuf, 30 velles, 31 génissBs~ 107 vaches [1 42 bu~wfs dress~G.

(3) D'août 1974 (après 10 stage de formation) juC':) J'srl mai 1975, ce i'Jl'~oro:; ;:;
vendu aux villageois et à C81JX des er.v i rons : j1 socs da char-rue ~! ~ 45CJ F
pièce, soit un gain de 44 950 F et une vingta 18 d'aoJtres pi~C83 valant U0~

dizaine de milliers de francs. Il pGss~jait el stock, à cet~8 date, une
dizaine de socs et une vingtaine d'autres pièll s de rochange.
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puis de préparer des buttes, généralement d'août à novembre, au moment où les

pluies amollissent la terre. Ces buttes seront cultivées l'année suivante en

mais mélangé à du riz pluvial. Quand les paysans manquent de tsmps en saison

des pluies, ces buttes sont élevées on avril, justo avant les semis. Ces six

dernières années, de façon à peu près constante, onviron la moitié des champs

cultivés pour la première fois, ont été buttés l'année qui précède les semis,

l'autre moitié a été préparée en buttes pour les vivriers et en billons pour

le coton, quelques jours ou quelques semaines avant les semis. Cette technique

permet exclusivement l'emploi do la daba ; seuls quelques vieux champs, sur

lesquels la plus grande partie des arbres ont été abattus et brûlés (souches

comprises),pouvent être cultivés à la charruG.

Aussi, en introduisant les premières charrues qui devaient augmenter

les surfaces cultivées en coton sans surcroît de travail excessif, la CrOT a

été obligée d'offrir aux paysans, des champs totalement défrichés, donc d8ssou~

chés, afin que les charrues puissent effectivement travailler. La CrOT a utilis6

deux méthodes de défrichement dont l'une est très onéreuse.

_ en 1972, pour la campagne 1973, un bloc de 16 ha a été défriché pal'

un tracteur Motoragri ( 1 ) • Cette opération était gratuite pour les p ays ans ,

mais coûtait en réalité 70 000 F l'ha (110 000 F en 1976). Les propriétaires

de charrue ont eu accès à ce bloc pour y cultiver du coton. Depuis 3 ans, ce

bloc est toujours cultivé en coton. En 1976, sur lep conseils do la CrOT, cer­

tains des paysans réserveront une partie du bloc à la culture du riz pluvial,

- en 1975, 5 parcelles, de 2 ha chacune, ont été défrichées au trGui~

mécanique, par des manoeuvres de la CrOT. Il s'agissait d'anciennes parcellas

cultivées, donc déjà débarassées des petits arbros abot tus et brûlés, souc~es

comprises. En 1976, 4 autres parcelles de 2 ha ont été défrichées de la môme

façon, et toujours gratuitement mais le coQt réel est de 5 à 6 000 F l'hoctars

défriché. Toutes ces parcelles sont dispers~Gs et ont été choisies cri 6c~ard

avec les paysans qui y cultivent du coton, à l'aide d'une charrue o

Dans l'esprit de la ClOT, toutes ses actions; daas ouct.aqe , utilisa­

tion de la charrue, emploi de l'engrais et sarclage non seulement s~r los co­

tonniers, mais aussi sur les vivriers, visent 2 stabiliser les champs, OL~~ IF~

paysans, les défrichements effectués par la CrOT, parfois à grands f~ais no ~~­

difient pas leur conception traditionnelle du système agricole : ~ans le~r

(1) Ce bloc est divisé en bandes de 50 m de largo sépar~par des interval~es

de friches, le tout parallèle aux courbes de niveau.
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esprit, ces champs sont destinés à retourner à la jachère au bout de 5 à 6 ans

de culture et y resteront 15 à 20 ans avant d'être remis en culture. Dans la

mesure où on ne leur demande pas encore clairement de stabiliser leurs champs,

ils sont même extrêmement favorables aux opérations de dessouchage qui ne leur.

coOtent rien et qui leur permettent d'utiliser une charrue. Rien n'est encore

tranché, puisque les plus vieux champs dessouchés ne portent des cultures que

depuis trois ans. Comment va évoluer la situation? deux hypothèses se pré­

sentent :

- ou bien la ClOT limite ses défrichements. Elle oblige alors les

paysans qui ne désirent pas réutiliser les champs dessouchés après une cour'te

jachère (1), de choisir entre deux possibilités

- ils reviennent aux défrichements traditionnels mais ne peuvent

plus utiliser leur charrue que sur les rizières et leurs très vieux c~,8mps.

- ils effectuent de nouveaux défrichem8nts au treuil mécan~qu8,

mais cette fois à leurs frais.

- oU bien, deuxième hypothèse, la ClOT poursuit sa campaQne de dé­

frichements gratuits en fonction de la demande des paysans propriétaires d8

charrue. Cette campagne se poursuivra jusqu'à ce que le manque de ta~~8, dans

quelques années, oblige les paysans à réduire de toute façon la durée de leurs

jachères, et supprime de ce fait le problème des dessouchages.

Il n'est certes pas aisé de prévoir quand aura lieu cette pénurie de

terre. Plusieurs facteurs y contribuent

- l'augmentation naturelle de la population de Syonfan

la venue de plus en plus nombreuse de pay s ans or i qi.na i r es des

terroirs surpeuplés à l'ouest de Syonfan.

- l' auqmentat i on des surfaces cultivées 9;; C'J-I:Gn. Pou::, ::"8S hahi Lant ;

du terroir, les surfaces cultivées en coton ces dernl.eres onnées 30~t les 3ui··

vantes: 8,50 ha en 1969, 14 ha en 1970, 21 ha en ~Y71: ~2 h2 8~ 197~, ~G h~

en 1973, 65 ha en 1974.

Dès maintenant d'ailleurs, sans que le manque de place intervienn~,

nous avons noté que les paysans avaient réduit leurs d~fric:,ements sn 1S7~ et

1974. Ils expliquaient qu'ils étaient trop cccupés par le6 tra~Qux 3U~ Jes

champs de ~oton et sur les rizières. Le manque de temps qui se fait Ge~ti~

bien avant le manque de place peut donc pousser les paysans à réduiroleurs

défrichements donc à stabiliser progressivement leurs champs de cultures sè~hsQ.

(1) Le temps nécessaire pour qu'un champ en jachère redevienne cultivable dans
de bonnes conditions est encore mal connu. Ce retour de fertilité dépend
en effet de nombreux facteurs dont eux mêmes et leur interaction sont
mal connus (type de sol, climat, utilisation antérieure ••• ). Pour les
paysans le reboisement d'une vieille jachère indique que les espèces rudé­
rales exigeant des sarclages fréquents ont disparu au profit des espèces
naturelles. C'est pour cette raison qu'ils optent pour de longues jachères.
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La répartition de la production agricole entre les paysans

Dans la première partie de cette communication, nous avons considéré,

les paysans comme un tout-; nous nous sommes limitœà l'analyse globale de

leurs rapports avec le terroir. Nous nous proposons ici, de décrire la répar­

tition du terroir , de la production agricole et de ses revenus, entre les

paysans. Au passage, nous constaterons la diversité des réactions paysannes

face aux innovations qui viennent d'être décrites.

La hiérarchie villageoise

Nous nous limiterons à l'analyse des communautés du village de Syor­

fan et des six hameaux créés sur le terroir, en laissant de côté les paysans

qui viennent cultiver sur le terroir sans y habiter.

Les communautés des hameaux, dispersées sur le terroir, sont tout os

très homogènes; il s'agit, dans tous les cas, de familles pongabélé (des

paysans sénoufo) installées depuis moins de 15 ans sur le terroir après en

avoir demandé l'autorisation aux chefs de terre de Syonfan.

Syonfan est un village créé dans la deuxième moitié du XIX~[18 siècle,

les plus anciens habitants sont des Pongabélé ; ils ont accueilli lec Kpinbélé

(des artisans sénoufo) ou Logon, en langue dioula. Les Logon sont rest~stric­

tement des artisans jusqu'aux années 1945, seules leurs femmes -des potières­

cultivaient la terre ; depuis cette date, ils sont devenus cultivateurs. Los

deux chefs de terre de Syonfan (1) sont des Pongabélé descendant de la famille

des fondateurs de Syonfan.

Les deux ethnies coexistent. La structure de l'habitat, la struct~r~

matrimoniale, la vie quotidienne montrent que les deux groupes ne se ~~lango~~

pas. Une certaine rivalité s'exerce même au détriment des Pongabélé. L'intelJ.··

gence et la bonne entente qui unissent les leadeœdes deu:c ethnies Je SL~J6·

taire du PDCI chez les Logon, le neveu du chef de village (2) chez les ~on;2b~­

lé1maintiennent néanmoins une certaine cohésion entre les deux groupes.

(1) Un des chefs de terre contrôle la partie ouest d~ terroir (à l'ouast du 12
piste Kasséré-Tyasso), l'autre contrôle la partie est.

(2) Le chef de village (qui est aussi l'un des chefs de terre) est trop âgé
pour avoir sa place dans la vie publique de Syonfan.
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L'ethnie constitue une unité humaine plus solide que celle du villa­

ge. Chaque groupe habite un quartier, bien séparé l'un de l'autre par une pis­

te et une très grande place de manguiers (1). Au nord-est je la place, sont

installés les Logon qui ont accueilli desimmigr8s,les forgorons et deux famil­

les sénoufo en partie pongabélé, soit en tout 137 personnes. Au sud de la place,

habitent les Pongabélé qui ont accueilli une famille peul et une famille bambara

soit 'Î06 personnes. Les mariages entre membres des deux quartiers sont extrême­

ment rares, et quand ils ont lieu, ils concernent toujours des hommes logon et

des femmes pongabélé, ce qui est très mal accepté par le groupe pongabélé

ces femmes continuent d'ailleurs à résider dans le quartier oD elles sont nées.

Notons aussi que les fêtes, les associations de jeunes ne r8groupent que les

habitants d'un même quartier. Enfin, les deux groupes ethniques ont des attitlJ'

des différentes face à l'islam et de façon générale face au monde extérieur ~ Les

Pongabélé sont considérés par les Logon comme des convertis do fraî~he nats

ayant la nostalgie de la civilisation animiste et des rites d'initiatio~ no­

tamment ; ces mêmes Pongabélé sont davantage repliés sur eux-mêmes q~c les

Logon, qui parlent tous dioula, qui ont suscitp-1'3rls Laur-s rangs l'élection-':u

secrétaire du POCI et qui, de façon générole~ sont les premiers à accueillit

les étrangers.

A l'intérieur de chaque ethnie, les individus se regroupent par f6­

mille. Cette notion est très complexe dans la mesure oD les liens matr~mQni2ux

sont multiples entre les membres d'une même ethnie (notomment, chez les Logon

qui pratiquent une endogamie de quartier suffisamment développée, pour que

l'unité familiale se dilue à l'intériour du groupe ethnique). C9:; familles

vivent toutes de l'exploitation d'un certain nombre dG champs~ sauf 188 for­

gerons et les Peul qui ne sont que des paysans occasionnels, I.G shef ds f~mil12

est donc aussi chef d'exploitation. Pour cerner l'unlté fam!lialB oui est auss~

l'unité d'exploitation, nous avons analysé quatre Lr.di cat eur s : ],'::' p2renté. J.~j

résidence, la consommation, le travaiL Pour le pLus ']l'and nomcr « d' :ir-,rji'iiJ' '3,

ces quatre unités s'ajustent bien, en précisant tout de mê~8 qUB la~ C~3SS ~Sf

membres d'une même famille, sans être génÉJralement très éloig:1 8 E S LCl:':' unes d02,

autr es , sont presque toujours mêlées aux cases des mernb r e s d'a'jtrec.: f~'0i,:,~lbs,

Pour certains individus, toujours des personnes non m2~iéEs) 188 ~~uG0as fc,i

liaux dans lesquels ils se nourrissent ne correspondent r3S à ce~~ ja;s IpsqucJ~

ils travaillent, ou bien encore ils résident chez des parents éL.:.igI18" l.o in

de leurs proches parents, ou bien enfin ils passent d'une famille à l;a~tre,

(1) Voir la communication pour le séminaire sur l'environnement et l'habitat
rural. J. WURTZ: Syonfan, village sénoufo de Côte d'Ivo!re. Son habitat
un cloisonnement ethnique strict , une répartition familiale fluide.
septembre 1974. 12 pages ronéo.
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selon les jours. Nous avons rattaché au plus juste ces individus à des famil­

les constituées. Soulignons par ailleurs, que les familles qui regroupent

plusieurs ménages ont une cohésion très variable : une partie du travail et

(ou) de la consommation ayant lieu dans le cadre du ménage. Tous ces indices

montrent que si l'unité d'exploitation est bien réelle, sa cohésion n'est pas

toujours assurée et varie d'une famille à l'autre.

Sur les 344 habitants du terroir, nous aVons dénombré, peu 6 peu,

33 familles dont 12 sont formées de plusieurs ménages (dans la moitié des

cas, ces grandes familles réunissent les ménages de deux frères) (1). Les 50

chefs de ménage du terroir,regroupés en 33 familles,ont à leur charge leurs

épouses (2) et tous leurs enfants célibataires vivant à Syonfan. Les 3/4

des habitants sont liés ainsi très directement aux chefs de ménage. Reste

un quart des individus liés indirectement auX chefs de mén2ge, il s'agit de

plusieurs catégories de femmes : des femmes soules non remariées (3) ot de

leurs enfants, des enfants du premier mariage des femmes remariées, des céli­

bataires émigrés ayant suivi leurs frères ou leurs oncles à Syonfan ou bien

encore d'orphelins célibataires originaires de Syonfan. Selon les cas, ces

individus seront recueillis chez un frère, un oncle paternel ou maternel, chez

un grand-père ou encore chez le nouvel époux de leur mère.

En moyenne une famille groupe 10 personnes dont 5 actifs. Les 9

familles logon groupent 127 personnes, les 11 familles pongabélé de Syonfan grou­

pent 96 personnes, les 10 familles pongabélé des hameaux groupent 101 per­

sonnes, les 3 autres familles (bambara, peul, fononbélé (4))qui restent

isolées, groupent 20 personnes.

Chez les LogJn, existe une unité intermédiaire entre l'ethnie et la

famille, celle du sous-quartier. Cette unité est bien visible dans l'nabitaL,

car toutes les personnes mariées qui relèvent d'un même sous-qucrtie~ j rési­

de:lt effectivement. Chacun des deux sous-quartiers comprend une placet ta où

(1) Sur ces 12 grandes familles, 9 regroupent ~ ménages, 2 reglocp8n~ 3 mG~a~8.,

1 regroupe 4 ménages. Les 12 chefs de famille contrôlent 16 ch8f~ du ménage:
8 frères, 1 fils, 3 neveux ou cousins maternels, Z cousins pate~r's~s,

1 fils d'une épouse, 1 mari d'une mère.

(2) Sur 50 ménages, 33 sont monoganes, 11 bigam~,4 trigaimes,Z quadr5games.

(3) Les femmes veuves et les femmes remariées après un veuvage sont nombrecses.
Ceci s'explique par un écart d'âge important entre los époux f un8 quinzaine
d'années le plus souvent.

(4) Fononbélé signifie forgeron en sénoufo.
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la plupart des hommes ont l'habitude de prendre leur repas du soir en commun,

la nourriture étant puisée dans les greniers des différentes familles.

Enfin, rappelons que parallèlement à ces unités familiales et ethni­

ques qui concernent tous les villageois, les jeunes de chacun des d8ux quar­

tiers se regroupent en deux associations qui travaillant sur les champs des

notables et des vieux (gratuitement ou moyennant salaire) et qui organisent

régulièrement des f~tes.

La répartition du terroir entre les habitants

Dans ce terroir ouvert aux membres des deux ethnies principales do

Syonfan, ainsi qu'aux étrangers, rien ne marque dans la répartition des terres

ni l'unité villageoise, ni l'unité ethnique, les champs des uns et des autres

étant enchevêtrés sur l'ensemble du terroir. En revanche, l'unité d'exploita­

tion est relativement bien marquée. Chaque famille cultive un bloc principal

de parcelles, en lanières, portant des vivriers. Ce bloc jouxte parfois celui

d'une autre famille parente ou amie. Généralement, à ce bloc s'ajoutent des

rizières dispersées dans un bas-fond cultivé par plusieurs familles, dos

champs de coton appartenant à des blocs de parcelles trapues piquetées par la

ClOT et eux aussi cultivés par plusieurs familles, enfin quelques parcelles

de cultures sèches peu exigeantes (arachide-sorgho etc ••• ) situées sur d'an­

ciens blocs de vivriers quasiment abandonnés. L'éloignement des différents

champs d'une même exploitation pose des problèmes pour le travail agricole.

S'il n'est pas possible de rapprocher cultures sèches et rizières, en revan­

che la politique actuelle d'intégration du coton aux cultures seches améliorera

de façon notable le travail agricole. Cependant, :'éparpillement de 2ertains

de ces champs n'est pas toujours un handicap sérieux. En effet dans ~resque

toutes les exploitations~ une partie des champs est contr61ée diroctQ~e~t par

le chef d'exploitation 8t exige donc le travail de tous les membr8s de la

famille (avec bien des nuanCes d'une exploi~ation à l'a~tre), mais u~o autLG

partie de l'exploitation est cultivée, de façon individl~911e eDit pa~ jes rs~

mes mariées ou veuves (il s'agit le plus souvent oe rizières ou C3 :arcellos

d'arachide maintenues sur des vieux champs familia~x en voie d'abandon) soit

par dos hommes mariés ou célibataires, non chefs de famille (il s lag1t presqLu

toujours de champs de coton). La sujetion do travail sur C85 champs 1n"·· 'Ji:::iupl··

uniquement certains jours, lorsque les travaux agricoles familia~x sont term~­

nés ,rend moins aigu l'éloignement éventuel de ces champs par rapport aux blocs

de cultures familiales. Notons que les champs individuels occupent le 1/4 des

Burfaces exploitées par les habitants du terroir (1).

(1) Sur les 199,81 ha exploités par les habitants, 153,11 ha sont contr8lés
par les chefs de famille, 7,49 ha par des hommes mariés ou célibataires non
chefs de famille, 26,87 ha par dos femmes rnarioes ou veuves.
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Les types d'exploitations agricoles

L'exploitation agricole moyonne mesure 6 ha dont 2 ha de coton,

1 ha de mais, 1 ha de rizières, 70 ares d'arachide, 40 aros de riz pluvial,

40 ares de sorgho, 30 ares de buttes qui seront cultivées l'année suivante et

20 ares de cultures diverses. Le travail est effectué par une famille de 10

personnes groupant 5 actifs. Autour de cotte moyenne, nous avons classé les

exploitations en fonction de deux critères qui nous ont paru essentiels : la

taille de la famille et l'ethnie du chef do famille.

1) Les types d'exploitation on fonction de la taille des familles

Aussi curieux que cela puisse paraître, la taille des familles et

le nombre d'actifs par famille ne sont proportionnels que de très loin avec

la taille de l'exploitation. Tout au plus peut-on noter que les 9 plus grandes

exploitations (plus de 8 ha) sont cultivées par les 9 plus grandes familles

à une exception près. Si l'on affine les classemenœen répartissant les famil­

les entre les grands groupes sociaux (nous aurons besoin plus tard de ce clas"­

sement), la corrélation n'est pas plus forte. On n'enregistre pas non plus de

liaison entre la taille de la famille et l'importance des surfaces cultivéos

par actif. A ce sujet, notons que les actifs dos trois familles, prooriétairos

d'une charrue en 1974, n'ont pas cultivé davantage de surfaces que les actif3

des autres familles ne possèdant que des dabas.Chaque actif de ces trois

familles a cultivé en moyenne: 73 ares, 82 ares et 138 ares alors que les

plus grandes surfaces avoisinent 223 ares et que la moyenne est do 115 ares

par actif (1)

9 exploitations 111 exploitations 10 exploitations!3 exploitations 1
groupe logon !groupe pongabélé groupe pongabéléldivors (bambara, !

1 de Syol1fan des hameaux lforgeron, peul) !

1 1..1.'-1.1_ 4_ 1 1 1..1.! -1.1_ 4_ 1 1 _'..1.1-1.1_ 4_ ! 1 !..1.1-l1~i1

11,59 ! 3D!14! 821 11 ,21 !25! 1"] 101 ! 13,84 !151 7 1971 5)10 9' 61851
11,08 !24! 811381 10,83 !14! 8 135! 8,84 115 ! 8 110 ! 1,73 5' 3!57!
8,84 !23! 12! 731 9,90 !11 ! 6 165 , 8,36 ! 15' 9 921 O!:JO 6! 4!22;
6,65 !18! 7! 95! 8,38 114 ! 5 167 7,82 ! 10! li ~ 95! ! !
4,81 1 8! 4! 12O! 6,70 1 4! 3 223 6,49 ! 9! 5 129! !
4,30 ! 4! 2!215! 6,08 8! 6 101 6,42 9! 3 2"14 !
3,42 !11 ! 6! 571 4,42 4! 2 221 5,49 9! 5 109 !
3,38 ! 7 ! 3!112! 3,48 4! 3 116 4,89 51 31163 !
0,27 ! 2! 1 ! 27! 3,29 5 ! 41 82 4,72 8! 4! 118!

! 1 1 1 1,69 3! 2! 84 3,21 6! 4! 8o!
! ! 1 1 1,68 4! 111681 1 1 1

! 1 1 ! ! ! ! 1 !

1 - surface de l'exploit~tion (en hectares)
2 - taille de la famille
3 - nombre d'actifs
4 - surface cultivée par actif (en ares)

(1) Il est vrai que les actifs de ces familles ont travaillé avec leur charrue
sur d'autres exploitations, ce qui n'est pas compté ici; de plus l'appren­
tissage d'une nouvelle technique culturale prend du temps; il faudra atten­
dre deux ou trois années avant que l'emploi de la charrue S8 traduise par
,1 ....... .;J....;,.:~~ .-11 ... 11 .................. _+. ..... +..: __ ~_ ..... ,...,I ................ t:'.: .... .: ........... -. ......... ..... ,........ .:c
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La taille ~8~ familles, en revanchei à une grande importance dans

l'accumulation des rsv?n~s ~cn'~~~r~2 qlJi pD~m8~tent des investissements et

notamment l'achot dc:s c:~~_""c,;::,

logon, ce qui ne nous étc~~a gu0ra Gcmpte tpnu des qualités d'adaptation de

cette ethnie, mais ~l ~J ~~"~:~~~ ~ "i 1 c:~, [':'ic:fs des \:.::ois familles logon les

plus nombreuses. ::::i '1S7::::: Ci 2,j"",'8S ci'I':'-:'s cjiE;>~~]oi.tatioïl appartenant à toutes

les ethnies achetEi2~c ~~n _ ...... '-' , ~GUR 2'appuyaient sur une famille nombreus8 G

Actuellement, toute:", ~LC~i f''',~j,::'"'"8'} d'] ~lL:s de 14 personnes possèdent une charrue ,

à une exception pros; et pé:'J:rü Las f arr.i Li.as moins nombreuses, seules deux

d'entre elles, de tai11e moyenne ont pu acheter une charrue (dont :e forgeron

bien placé pour obtenir ~es pi~C8S de rechange).

Ainsi dans ~2 v~11Eg8 oD les revenus morlétaire8 étaient jusqu'à ces

dernières années tr~s l~l'ités, la notabilit9 i 18 pouvoir s'appuyaient sur IR

quantité de vivres que pouveit pr~dl'ire un individu. L'usage de la terre attri­

buéa à chaque famille éta'lt ';o,lction de sa puib~,,,_, ,..;e de travail, les hommes les

plus influents du vi~lage étai3nt les chafs de fami]l~très nombreuses. Lli~­

tégration du coton 8~X CGlt~8s tra~itionnelles nlo~jfia cet état de shcses en

introduisant au ssin de la c2~rn~naLté villa~eoise une masse monétai=e appré-

~iable. Seules les fair.illes nombreuses ont prodult suffisamment DE coten ces

dernières années pour pauvoir investir dana los moyens de locomotion, d3~S

l'habitat et tout récEm~ent ~an3 l'achat de charruee. Ces charrues doivent

aider leurs propri~~2i~~~ j ajg~flnt8r encore leur production cotonnière et vi­

vrière ce qui aurait pOLIr effet d'accroître les différences de ressources entrr

les familles nombreuses ~l'i ont eu 18s moyens diach8~er ~ne charrue ct cellos

dont la production et les =avenus sont insuFfisants pour accéder à la culture

attelée. Néan~oins; l'o~érot:Jr' char~uE ~tant è ses débuts, il est ~rDbabls

que les familles de tailla m0Y8n~e 2cc~d8r6nt elles aU3si avec retard à la

culture atte:ée. De to~te façon, à long terme) la notabil~té ne GOr3 p~us liée

directement au nombre de bras qu'un Lndi v.idu peut cont r ô Ler rna i s 8.U:~ 1"eVenU8

monétaires qu'il aura accumulés. Ces revenus lui permettront de s'2ff~~I'ch~~

progressivement de l'obligation de contr91er une nombreuse maln-~'s~~vrE fa,"

m.iLi a.Le ,

2) Les types d' exp Loi taticn en fonction de 11 ethnie

Nous avons classé IGS 33 exploitations En quatre groupes (1) : ceLui

des Logon, celui des Pongabélé de Syonfarl, celui des Pongabélé des hameaux, et

celui regroupant forgeron j Peul et Bambera pour lequel on ne tire aucun ensei­

gnement si ce n'est quo les 2/3 d0 leu~s exploitations sont occupées par le coton.
----------"_.'-----~--

(1) voir tableau p. 23c
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Les 30 autres exploitants dstrois grands groupes sociaux cultivent tous du

coton, du maIs et du riz inonJj sauf deux d'entre eux (un vieil exploitant

logon qui cultive seu~ une rizl8~e un~que, un jeune exploitant pongabélé qui

ne cultive pas de maïs).

- le travail agricole

La taille moyrmno ci()é: f;Jlü_:_l[,~; var i o dl un groupe à l'autre : les

familles pongabélé sont les P::"U3 peutt:Js : 8,72 personnes par familles chez

les Pongabélé de Syor.f an , 10, ,e, '][31:'80:l:l0S par famille chez les Pongabélé des

hameaux alors que chez 18s L:;gcn 1 13 rnoyenne est de 14,11 personnes par fa­

mille. Les variations sont les mgmes en ce qui concerne le nombre moyen

d!actifs par famille: 4:63 - 5,20 et 6533. En revanche la taille mcyenne des

exploitations est très voisine dlun groupe à l'autre 5,03 ha pour les Logon~

6,15 ha pour les Pongabélé de Syonfan, 7 ha pour ceux des hameaux. Cela signi­

fie que les actifs des deux groupes pongabélé cultivent beaucoup plus de terre

que les Logon (133 et 135 ares par actif au lieu de 95 ares). Cette différenGe

est essentielle. Nous l'ex~liquons en grande p2èt~e par une participation

beaucoup plus faible des femmes logon aux travaux agricoles familiaux. Cette

antinomie à son origine dans le fait qu'avant d'être cul~ivateurs les Logon

étaient strictement artisans, hommes et femmes vivaient de façon autonome en

vendant leur production artisanale (sculpture sur cuivre pour les hommes~ pote­

ries pour les femmes). En devenant cultivateurs, les hommes logon nlont pas

réussi à limiter de façon strl~te) l'autonomie de leurs épouses. Ainsi les

ressources de ces femmes sont toujours tirées essentiellement do la vente de

lours poteries et des noix de karité (1). Leurs champs personnels sont rares

(pas d'arachide à deux exceptions près, beaucoup moins Je rizières que les

femmes pongabélé). En rc~anctle, l~s femmes ponga8élé sont de vrais ~GJd~nn3~,

elles travaillent beaucoup sur les champs du chef de famille m&is 2use~ 3ur

Laurs champs per aonne Ls , Ces champs son t ouvcrt s avec l' autorisa-!:~ù-. 1U cl.ef

de famille cette autorisation n i as t pas toujours accordée et ile ::;rl:ll'6.i.ne

d'ailleurs que le5 femmes mariées ou veuves déjà ggées po~vdnL 88 Paj~8 rem,·

placer en partie par leurs enfants sur le champ fa~ili&l. Les fGm~D3 ~~nJabélp

des hameaux obtiennent très rarement le droit G1 OUVl'2.r un cha-np pe r sonrte l.,

calles de Syonfan acquièrent plus facilement cette petite autono~:e ~I:l le~r

permet de gagner de l'argent en vendant une partie de leurs r éco I tFS ,-j 1 ar ac. ,.i­

de et de riz.

(1) voir note p. 12-13.
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- l'importance dGS cultures vivrières

La répartition des cultures à l'intérieur d'une exploitation moyenne

des trois grands groupes est assez voisine :

Exploitation agricole moyenne
Répartition des différentes cultures en pourcentage

1 .. ! ,! !Riz ! 1
Surface Coton1Mais 1 R1- .Ara- 1 l _I Sor - 'But- di-

1
totale i è • h i d .p u . h ;tes,Zl re,c 1 e, ' l,g 0 vers

, , .~.

Logon 100 ' 1 , 1
5,63:1,16

16,03 = 34,32 15,75;18,90, 8,62;4,97, 10,21 ,

Pongabélé de Syonfan 6,15 = 100 28,29 16,42114,47!15,12!9,75! 3,0816,82 6,02!

Pongabélé des ha- 1 , 1 ! , ,
7,00 = 100 32,85 17,57!14,281 7,5715,71 !10,57!2,63! 8,731meaux

! ! , , 1 , , !

On peut constater néanmoins une ouverture plus grande des Logon aux cultures

nouvelles: la proportion des champs de coton et des rizières sur une exploita­

tion moyenne logon est en effet plus élevée que chez leurs voisins. Les Pongabélé

cultivent davantage de vivriers sur les interfluves surtout de l'arachide chez

les Pongabélé de Syonfan (il s'agit très souvent de champs de femmes) et sur·

tout du sorgho chez les Pongabélé des hameaux. De plus les uns et les autres

maintiennent les travaux de buttage effectués l'année précédant le3 semis,

alors que ces travaux sont pratiquement inexistants chez les Logon.

Coton et vivriers vers un équilibre satisfaisant ?

Comment vont évoluer les exploitations agricoles? Elles se sont

toutes agrandies largement en intégrant depuis quelques années des rizières

et des champs de coton, aux cultures vivrières traditionnelles. Il est possiblA

qu'une partie des surfaces consacrées à ces vivriers ait d~sparue ; in~8rrogés

les paysans répondent qu'effectivement, ils vendaient auparavant un pU-J plus

de vivriers "secs", mais le manque à gagner a été très largement comiJe:l'?o par

la vente du coton et d'une partie du riL inondé. Néanmoi~~i nOUE 2von~ e8sa~e

de déterminer si cet engouement pour la culture du coton (le riz inondé est

consommé par les paysans en grande partie) no risquait pas de p~ussor les pay­

sans à diminuer leurs surfaces vivrières jusqu'à être contraints d'achpter UIIO

partie de leur nourriture habituelle. Certains paysans sont consc~ents de ce

risque. Nous avons interrogé tous les exploitants sur leurs achats de vivriers

effectués en 1975 ; les informations sont certainement sous-estimées car un

paysan avouera difficilement avoir acheté des vivres qu'il devrait produire
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lui-même. Environ 100 000 r (qu'il faut certainement multiplier par 2 ou 3)

ont été consacrés, moitié-moitié, à l'achat de maïs et do riz. Ces achats con­

cernant 9 familles sur 33 (5 Logan, 3 Pongabélé de Syonfan, 1 forgeron). Il

est donc nécessaire que certains paysans réexaminent l'équilibre des cultures

pratiquées sur leurs explOitations, bien que les gains énormes obtenus par la

vente du coton n'incitent pas à la sagesse.

Jacqueline PELTRE-WURTZ
Chercheur Géographe
D.R.S.T.D.M.
B.P. 282 Korhogo - c8te d'Ivoire

- Avril 1976 -
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